NOUVELLES 

RÉFLEXIONSsia'? 

D’UN  CITOYEN,, 

SUR  LES  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


J’admire  moins  aujourd’hui  les  sa- 
crifices sans  bornes  des  deux  premiers 
ordres,  que  les  motifs  généreux  qui 
les  J déterminent;  nous  avons  tous 
été  témoins,  dans  la  séance  du  4 août, 
de  l’enthousiasme  patriotique  qui  ani- 
moit  l’Assemblée  Nationale:  il  sem- 
bloit  voir  alors  la  sjnagogue  et  les 
apôtres  recevant  l’Esprits-saint  qui  les 
éclairoit,  et  qui  les  portoit  à répandre 
P^R'tout  le  salut  et  la  vie.  J’aurai  tou- 
jours peine  à me  persuader  que,  sans 
la  puissante  influence  d’un  invisible 
ressort,  une  réunion  d’idées  se  soit 
subitement  emparée  de  l’esprit  de  tant 
d’individus , si  divisés  jusqu’alors  ; je 
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suis  encore  à concevoir  comment  Topu- 
lence  s’anéantit  d’elle-même,  avec  plus 
de  courage  et  d’ardeur  que  n’j  auroient 
apporté  ses  ennemis  les  plus  jurés.  Le 
chien  fidèle  qui  porte  à son  maître  le 
dîner  qu’on  lui  confie, attend  du  moins 
qu’on  l’attaque  pour  se  déterminer  à 
en  prendre  sa  part  : la  nécessité  de 
tout  céder  lui  paroît  plus  dure  que 
celle  de  n’en  abandonner  que  la  partie 
qu’il  ne  peut  plus  défendre.  Auto- 
mates animés  ^ riostioct  seul  dirige 
vos  démarches  ; vos  idées  ne  franchis- 
sent point  les  bornes  de  votre  vie  ; 
vous  n’obtenez  point  les  droits  de 
l’immortalité  : l’homme  seul , la  plus 
parfaite  de  toutes  les  créatures , peut 
justement  j prétendre  ; il  rougit  même 
dhuie  comparaison  qui  l’ofiense:  lui 
seul  a droit  de  survivre  à lui-même; 
les  fastes  de  son  siècle  consacrent  ses 
vertus  et  sa  gloire  ; il  vit  pour  elle 
plus  encore  que  pour  lui  ; elle  anime 
son  courage  , îe  relève  lorsqu’il  est 


abattu  5 et  l’emporte  souvent  au-delà 
des  bornes  d’une  obscure  modération, 
qui  le  coiifoiidroit  dans  la  foule  qu’il 
s’efforce  de  percer.  Tel  est  sur-tout  le 
caractère  des  François  ; ils  vont  tou- 
jours au-delà  du  bien  auquel  ils  con- 
tribuent; il  leur  suffit  de  l’appercevoir 
pour  l’opérer. 

Des  Justices  Seigneuriales, 

Quelques  réflexions  sur  l’anéantis- 
sement des  justices  seigneuriales  m’ont 
paru  dignes  d’un  jugement  générai: 
je  crois  en  mon  particulier  que  sous 
quelques  rapports , elles  étoient  plus 
à l’avantagedu  peuple  qu’elles  ne  pou- 
voient  y préjudicier.  Tout  ce  qui  tend 
à conserver  les  propriétés^  à les  sous-- 
traire  au  dégât  de  ceux  que  la  néces- 
sité porte  à nuire  à la  société  , me 
paroît  en  général  un  bien  difiiciie  à 
remplacer  ; et  sous  ce  point  de  vue, 
je  ne  pourrois  que  trouver  une  con- 
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solante  tranquillité  dans  la  vigilance 
des  gardes  soldés  par  le  dépositaire 
de  la  justice  qu’il  faisoit  administrer 
en  son  nom.  La  police , qu’il  avoit  in- 
térêt de  maintenir  où  il  se  crojoit  en 
droit  de  commander , l’engageoit  à la 
faire  scrupuleusement  exercer:  les  pe- 
tites contestations  ne  devenoient  pas 
de  grandes  querelles,  par  la  facilité 
de  les  terminer  à leur  source.  Le  peu- 
ple, dans  les  campagnes  ",  veut  et  doit 
être,  sinon  commandé,  du  moins  éclai- 
ré sur  ses  intérêts  comme  dans  ses 
disputes.  Le  juge  obtenoit  sa  confiance 
par  son  autorité  plus  encore  que  par 
sa  justice.  Quelle  qu’en  soit  la  cause,  il 
opéroit  le  bien.  Une  considération  plus 
sensible  se  troiivoit  fondée  sur  l’avan- 
tage qu’avoient  les  justiciables,  d’être 
rapprochés  de  leurs  juges, relativement 
à de  petits  intérêts  dont  la  discussion  ne 
leur  auroit  permis^, ni  la  cessation  de 
leurs  travaux,  ni  de  grands  frais  pour 
la  voir  terminer.  J’aurois  plutôt  de- 
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siré  qu’on  étendît  la  considération  et 
l’emport  de  ees  petits  tribunaux,  qui 
connoissant  mieux  les  lieux  qu’ils  ha- 
bitent, les  mœurs  et  les  usages  qui  leur 
sont  propres,  portent  des  jûgemens 
plus  assurés.  Peut-être  même,  sous  ce 
point  de  vue  , l’Assemblée  Nationale, 
en  détruisant  les  justices  seigneuriales, 
prendra~t~eile  en  considération  ces  ré- 
flexions , que  je  ne  présente  que  comme 
les  doutes  d’un  citoyen  animé  de  tout 
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le  zèle  que  m’inspire  la  nation  dont 
je  m’honore  d’être  membre. 

De  la  Chasse, 

Les  droits  exclusifs  m’ont  toujours 
paru  contrairesàlalibertéindividuelle: 
celui  qu’avoient  les  seigneurs  et  les 
nobles  , de  poursuivre  le  gibier  sur 
toutes  les  possessions  renfermées  dans 
l’étendue  de  leur  fief,  au  dépens  du 
produit  dû  aux  travaux  de  leurs  pro- 
priétaires , présentoit  aux  jeux  des 
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citoyens  de  la  capitale,  une  idée  de 
despotisme  et  d’esclavage  qui  n’a  ja- 
mais frappé  lesliabitansdes  campagnes 
qui  s’en  trouvent  éloignés.  Les  envi- 
rons de  Paris  sont  couverts  de  gibier 
destructif  par  son  efFrajante  popula- 
tion. Dans  les  provinces  , il  est  si  rare, 
que  la  faculté  qu’aiiroit  le  cultivateur 
de  le  détuire,  deviendroit  un  abus 
plus  dangereux  par  ses  inconvéniens, 
qu’il  ne  trouveroit  de  profit  à le  pour- 
suivre. Il  faut  coniioître  ces  climats, 
pour  savoir  le  danger  que  doit  ins- 
pirer à riioiinête  citojen  la  liberté 
du  port  d’armes  pour  toutes  les  classes: 
Les  plus  petites  divisions  occasionne- 
roieiit  des  guerres  civiles  , par  la  faci- 
lité de  l’attaque  et  de  la  défense;  la 
]}los  légère  dispute  prodiiiroit  un  meur- 
tre ; celui  que  l’éducation  ne  contient 
pas  , se  croit  tout  permis  pour  sa  dé- 
ûnise  : nul  principe  ne  retient  la  vio- 
lence de  ses  passions,  excitées  presque 
îotijours  par  le  vin  qu’il  se  permet  sans 
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mesure , et  auquel  il  s’abandonne  avec 
d’autant  plus  de  facilité  , qu’il  se  croit 
justifié  par  les  forces  qu’il  croit  en 
obtenir , mais  qui  les  diminue. 

L’espoir  d’ailleurs  qu’auroit  un  cul- 
tivateur, un  manœuvre  indolent,  de 
se  dédoiiiinager  de  son  repos , par  le 
produit  et  le  fruit  de  son  adresse,  le 
dégoûteroit  de  ses  travaux  ordinaires  ; 
les  forêts  seroient  remplies  de  gens 
qui  finiroient  bientôt  par  se  dédom- 
mager sur  leurs  semblables,  dufoible 
produit  que  leur  enleveroit  à la  lon- 
gue une  destruction  générale. 

C’est  avec  peine  alors  qu’ils  se  trou- 
veroient  forcés  de  reprendre  des  fonc- 
tions plus  pénibles  : ne  seroit-il  pas  >5 
craindre  qu’ils  ne  devinssent  plus  nui- 
sibles qu’utiles  à la  société?  Ces  rai- 
sons, développées  avec ''  plu  s de  force 
et  d’étendue  , me  partent  à cfôire 
-que  nos  Représentans  vont  travailler 
à prévenir  ces  abus,  lorsque  les  im- 
portans  travaux  qui  les  occupent  leur 
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auront  permis  de  travailler  à les  dé- 
truire •. 

De  la  Pêche. 

Jai  toiîjonrs  regardé  comme  une 
propriété  sacrée,  celle  qui  ne  répugne 
point  au  droit  iiatiireL  Les  petites  ri- 
vières traversent  souvent  au  préju- 
dice du  propriétaire  , le  terrain  qu’il 
cultive  : ne  seroit-il  pas  juste  alors 
qu’elle  fît  partie  de  sa  possession,  que 
le  profit  qu’il  en  retire  le  dédomma- 
geât de  ces  ravages.  Les  propriétés 
dérivent  souvent  des  concessions  gra- 
tuites. Les  réservées  étoient  le  prix  de 
ces  concessions  ;•  celle  donc  de  jouir 
"^^exclusivement  d’une  partie  quelconque 
de'  Son  bienfait , peut  et  doit  être  jus- 
tifiée par  cette  cause  ; en  est-il  de  plus 
belle  ? Les  grandes  rivières  seules  ont 
(ionc  pu  mériter  l’attention  de  nos 
Représentans  : il  est  juste  de  les  ren- 
dre au  .peuple  à qui  elles  appert ien- 
iient  , en  désirant  toujours,  qu’il  ne 
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se  livre  point  trop  à des  profits  ap- 
parens , au  dépeins  d’un  bonheur  réel 
qu’il  a droit  d’attendre  des  grands 
moyens  d’j  contribuer  par  des  travaux 
plus  importans. 

Les  droits  anéantis  et  rédimés,  l’abo- 
lition des  main -mortes  , est  un  bien 
trop  réel  aux  jeux  de  tous  ceux  qui 
ont  le  cœur  sensible, pour  ne  pas  trou- 
ver dans  ces  lois,  la  pureté  des  mo- 
tifs et  le  respect  que  nous  devons  à 
ceux  qui  les  ont  si  sagement  établies. 

Sur  la  suppression  de  la  Ténalité. 

Voilà  donc  enfin  les  plus  honora- 
bles fonctions  du  citoyen  rendues  au 
mérite , arrachées  à la  source  de  l’or , 
à son  crédit  sur  l’opinion  ! Les  vrais 
talens  vont  seuls  servir  de  titres  à celui 
qui  prétend  à la  superbe  prérogative 
de  juger  ses  semblables.  Grâces  en 
soient  rendues  aux  généreux  Représen- 
tans  de  la  plus  belle  des  nations  ; elle 
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étoit  seule  digne  de  cet  effort,  elle 
seule  pouvoit  anéantir  le  droit  d’ache- 
ter des  fonctions  inappréciables  pour 
ceux  qui  sont  dignes  de  les  remplir. 

Ne  nous  plaignons  pourtant  pas  de 
ces  magistrats  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  nous  ont  montré  l’exemple  de 
la  pureté  de  leurs  iiiœurs , et  d’une 
grande  assiduité  à remplir  les  plus 
pénibles  devoirs.  Ne  nous  plaignons 
pas  du  désordre  qu’ils  ont  porté  dans 
les  finances  : convenons  , au  contraire, 
que  de  tous  les  serviteurs  de  l’état,  les 
parlemens  étoient  les  plus  désintéres- 
sés , et  que  llionneur  seul  faisoit  tout 
le  prix  des  fonctions  importantes  , 
qu’ils  remplissoient  avec  autant  d’assi- 
duité qui  si  chaque  moment  leur  eût 
valu  de  for. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  l’abus 
qifils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur  étoit 
confié:  ils  ont  toujours  été  , pour  les  mi- 
nistres dévorans  et  despotes,  l’égide  où 
venoient  se  briser  les  traits  envenimés 


qu’ils  lançoient  sur  les  peuples  : l’au- 
torité l’écartoit , mais  il  reparoissoit 
toujours  , et  se  montroit  plus  fort  en 
proportion  de  la  violence  qu’il  âvoit  à 
combattre:  nulle  crainte,  nulle  con- 
sidération personnelle  ne  retenoit  alors 
l’éloquence  et  la  force  des  mojens  qui 
pouvoient  dessiller  les  jeux  du  souve- 
rain abusé. 

Ne  les  accusons  pas  sur-tout  d’avoir 
vu  avec  douleur  l’arrivée  des  états- 
généraux. 

Ne  trouvons  pas  des  torts  là  où  il 
n’y  a que  l’apparence  d’une  vertu. 

Voyons  le  désintéressement  qui  les 
anime  , et  ne  cherchons  pas  dans  le 
fonds  de  leur  cœur  des  sentimens 
qu’ils  n’ont  jamais  montrés  :s’ils  étoient 
en  eux  d’ailleurs  , leur  sacrifice  seroit 
plus  grand  encore,  et  notre  reconnois- 
sance  proportionnée  à son  étendue. 

Dan  s tous  les  temps,  les  parlemens  de 
France  ont  mérité  l’estime  de  la  nation  ; 
dans  tous  les  temps  ils  ont  montré 
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plus  de  zèle  pour  sa  gloire  que  d’am- 
bition à conserver  la  leur  : j’en  ap- 
porte pour  preuve  les  exils  multipliés 
qu’ils  ont  subis  de  préférence  aux 
grâces  de  la  cour.  Ils  ont  toujours  sa- 
crifié leur  liberté  , leur  fortune  , leur 
vie  même  , au  bonheur  des  peuples  de 
leur  ressort  ; la  noble  émulation  d’j 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir,  leur 
a souvent  attiré  des  disgrâces  qu’ils 
regardoient  comme  le  plus  pur  hom- 
mage qu’ils  olFroient  à leurs  conci- 
tojens.  Disons  la  vérité  , et  convenons 
aujourd’hui  que  le  bonheur  des  Fran- 
çois est  leur  ouvrage  : disons  plus,  et 
convenons  encore,  qu’ils  en  ont  préci- 
pité plutôt  que  retardé  l’époque. 

La  Fraiicf  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  ne  pouvoit  plus  se  soutenir  ; 
sa  foiblesse  étoit  une  lente  agonie  , 
qui  devoit  la  conduire  à sa  fin  ; les 
remèdes  violens  deven oient  néces- 
saires ; il  n’appartenoit  plus  aux  par- 
lemens  de  les  administrer.  Destinés  , 
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dans  leur  origine  , à des  fonctions  su- 
blimes, chargés  de  rendre  aux  peuples 
la  justice , dépositaires  des  lois , ils  se 
bornoient  à les  défendre  , à les  faire 
respecter;  ils  partageoient  avec  les 
rois  l’autorité  souveraine  ; plusieurs 
fois  la  nécessité  d’en  soutenir  l’éclat 
avoit  forcé  les  François  au  sacrifice  de 
leur  fortune  pour  ceux  qui  défendoient 
leur  vie.  Les  contributions  cessoient 
toujours  avec  le  danger  qui  les  avoit 
produites.  Le  luxe  , ce  ver  rongeurqui 
dévore  les  empires , n’avoit  point  en- 
core infecté  nos  climats. 

Ces  mots  barbares  d’aides de  ga- 
belles , de  capitation , de  sol  pour  livre , 
de  contrôle,  leur  étoient  inconnus. 
Plusieurs  fois  la  nation  s’est  assemblée 
dès-lors  , pour  en  régler  et  même  en 
fixer  l’extension  et  la  durée.  Les  frt>is 
immenses  qu’entraînoit  la  réunion  de 
ses  représentans  , la  difficulté  à les  con> 
server  rassemblés  et  permanens,  les 
avoient  forcés  à se  faire  représenter , 
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il  est  vrai  ; mais  simplement  pour  l’in- 
terprétation des  lois  qu’ils  avoient  por- 
tées. Les  parleiîiens , jusqu’à  ce  jour, 
avoient  fait  leurs  efibrts  pour  mériter 
la  confiance  de  la  nation  qu’ils  re- 
présentoient  ; la  violence  a souvent 
étouffé  les  effets  d’une  généreuse  ré- 
sistance  : mais  les  inconvénieiis  que 
présentoient  ces  obstacles  , étoient  la 
barrière  qui  garantissoit  le  peuple  du 
ministre  oppresseur  ; il  lui  en  coûtoit 
toujours  à l’enfreindre  ; scs  succès 
même  précipitoient  sa  ruine.  Le  peu- 
ple étoitpeut  être  plus  heureux  qu’au- 
jourd’liiii , mais  la  fièvre  brûlante  qui 
l’agite  et  le  dévore  , le  purifie , et  ne 
lui  laisse  de  sa  substance  que  la  saine 
partie  , qui  va  reprendre  une  nouvelle 
vie , des  forces , et  fixer  enfin  l’admira- 
tion et  rétonnement  des  quatre  parties^^ 
du  monde. 

Sur  le  Commerce, 

Les  troubles  qui  ont  amené  rheii- 
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reuse  révolution  qui  comble  l’espoir 
des  François,  consolante  sans  doute 
pour  la  classe  opprimée  par  le  luxe , 
viennent  de  jeter  l’elFroi  et  la  conster- 
nation dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
depuis  long-temps  vivoient  sur  la  con- 
fiance de  leurs  créanciers  : de  gros  re- 
venus ne  sufEsoient  point  à leurs  dé- 
penses ; ils  attend  oient  des  évènemens, 
l’époque  d’un  accroissement  de  for- 
tune destinée  à combler  le  déficit  qu’ils 
augmentoient. 

L’ouvrier,  le  marchand,  conservoient 
leur  pratique , si  je  puis  me  servir 
de  cette  triviale  expression  au  dépens 
de  leurs  fonds , dont  ils  désirent  vive- 
ment aujourd’hui  la  rentrée. 

Les  sacrifices  sans  bornes  que  vient 
de  faire  la  noblesse  françoise  et  le 
Jiaut  clergé  , enlèvent  à ces  deux  classes 
les  mojens  de  remplir  les  engagemens 
qu’ils  avoient  pris. 

L’incertitude  de  l’évènement  et  de 
ses  suites , a enfoui  le  numéraire  dans 
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lès  réduits  les  plus  secrets.  Les  émigra-* 
tions , les  châteaux  brûlés , vont  for- 
cer les  propriétaires  à des  dépenses 
urgentes,  dont  les  frais  vont  absorber 
le  peu  qui  leur  reste.  Le  commerce 
languit. 

Les  manufactures  surchargées  de 
bras  inutiles , n’obtiennent  plus  le  dé- 
bit nécessaire;  il  faut  du  temps  enfin 
pour  rétablir  parmi  toutes  les  classes 
cette  confiance,  famé  du  commerce, 
cette  confiance  qui  accorde  ce  délai 
souvent  indispensable  à l’honnête 
homme  sur  le  point  de  manquer. 

Les  contraintes  alors  détermine- 
roient  des  faillites  que  le  délai , le 
calme , une  heureuse  constitution  doi- 
vent prévenir  par  une  juste  suspension 
de  toutes  les  actions  et  saisies  que  le 
créancier  peut  obtenir  des  tribunaux.» 

Une  seule  faillite  précipite  souvent 
mille  familles  dans  le  malheur  et  le 
désespoir  ; elles  manquent  elles-mêmes  : 
quelle  ramification  de  malheureux!  c’est 
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une  chaîne  dont  les  branches  se  divi- 
sent en  se  développant , et  dont  les 
derniers  anneaux  sont  enfin  innom- 
brables. 

En  général  , le  créancier  ne  perd 
souvent  rien  pour  attendre  ; le  débi- 
teur discuté  entraîne  dans  sa  ruine 
tous  ceux  à qui  il  doit*  Une  surséance 
générale  prévient  tous  ces  malheurs  ; 
l’indispensable  nécessité  de  l’accorder 
ne  révoltera  plus  le  créancier  ^ qui  lui- 
même  jouira  d’un  bénéfice  général.  La 
circulation  du  numéraire  reprendra 
son  cours  et  produira  cet  aisance  , le 
bien-être  qui  va  rendre  au  commerce 
son  activité,  aux  actions  leur  valeur^ 
aux  honnêtes  gens  les  mojens  de  rem- 
plir des  engagemens  que  des  circons- 
tances inopinées  alloient  réduire  à la 
dure  nécessité  d’j  manquer. 

De  la  Religion  ; à Monseigneur  le 
Garde^des-Sceaiix 

Parmi  tant  de  motifs  de  féliciter  la 
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Nation  Françoise  des  bienfaits  dont 
elle  se  comble,  du  sein  de  son  alégresse, 
et  de  la  générosité  des  deux  premiers 
Ordres,  qu’il  me  soit  permis  de  me 
faire  entendre  un  instant , et  de  mettre 
sous  les  jeux  d’un  Prélat  illustre,  l’or- 
gane de  son  Maître,  le  chef  delà  justice, 
une  seule  réflexion  mieux  balancée 
sans  doute  par  ses  lumières,  son  zèle 
et  ses  vertus  ; mais  que  de  grands  in- 
térêts patriotiques  ne  lui  laissent  pas 
le  temps  et  les  mojens  de  développer. 
C’est  donc  à ce  Membre  intéressant  de 
la  plus  respectable  et  de  la  plus  impor- 
tante Assemblée  , que  j’adresse  ma 
prière  en  invoquant  son  appui. 

Sa  constitution  sort  déjà  du  berceau, 
décorée  de  toutes  les  marques  du  bon- 
heur qu’elle  va  produire  relie  présente 
dans  sa  naissance  la  perfection  de  tous 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour.  C’est 
l’ouvrage  des  plus  chéris,  des  plus  ver- 
tueux de  nos  Concitojens  : leur  choix, 
qui  honore  tous  ceux  qu’ils  repré- 
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sentent  , prouvent  encore  combien 
d’autres  étoient  dignes  de  contribuer 
à la  régénération  de  la  France.  Je  ne 
crains  donc  plus  de  m’abandonner  au 
jugement  de  cette  généreuse  Nation  , 
qui  étonne  déjà  le  monde  par  son  éner- 
gie, qu’il  ambitionne  et  qu’il  admire. 

L’ignorance  des  premiers  siècles  avoit 
soumis  la  France  à l’empire  despotique 
des  Ministres  de  la  religion  ; ils  en 
abusoient  ; leur  autorité , les  respects 
qu’ils  inspiroient,  les  foudres  spiri- 
tuels qu’ils  manioient  à leur  gré , le 
défaut  de  lumières  de  ceux  qu’ils  com- 
mandoient,  les  avoient  rendus  aussi 
puissans  que  les  Souverains  les  plus 
despotes  ; ils  disposoient  des  couronnes, 
agitoient  le  ressort  des  Empires  , et  ne 
s’étoient  point  oubliés. 

Dans  les  derniers  siècles,  plus  éclairés, 
ils  se  sont  bornés  dans  leurs  préten- 
tions , comme  dans  les  fonctions  spi- 
rituelles qui  leur  étoient  confiées  : ils 
opéroient  alors  le  bien  que  l’on  devoit 
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attendre  des  salutaires  instructions 
qu’ils  prodiguoient  aux  fidèles. 

Le  calme  dans  les  provinces,  la  sim^ 
plicité  des  mœurs  , la  bonne  foi  dans 
le  commerce , la  fidélité  dans  les  en- 
gagemeiis,  lerespect  dû  aux  supérieurs, 
celui  que  la  nature  imprime  bien  pro- 
fondément dans  le  cœur  du  fils  hon- 
nête pour  le  père  même  qui  ne  le 
mérite  pas  , ce  concours  mutuel  au 
bonheur  de  la  société  , ce  dépouille» 
ment  de  l’égoïsme  ; tels  étoient  les 
heureux  effets  des  principes  religieux, 
dont  les  mères , plus  occupées  et  plus 
instruites , nourrissoient  en  naissant 
les  fruits  de  leur  union  , et  des  nœuds 
qu’elles  savoient  respecter. 

J’avoue  que  dans  les  transports  de 
joie  qu’excitent  en  moi  les  nobles  et 
généreux  efforts  d’une  nation  dont  je 
partage  la  gloire  , prêt  à voir  courom 
ner  ses  travaux  par  le  plus  beau  ré- 
sultat des  soins  pénibles  de  ses  Re- 
présentans  , je  vois,  avec  douleur, 


Foubli  général  du  premier  article  que 
je  désire  j trouver. 

La  Religion. 

En  général , comme  un  politique,  je 
la  regarde  comme  le  pins  solide  ap- 
pui de  la  société , parce  que  tous  ses 
principes  tendent  à sa  conservation 
comme  au  bonheur  mutuel  des  indi- 
vidus qui  la  composent.  Je  ne  ne  crains 
pas  même  d’assurer  que  , sans  Foubli, 
je  dis  plus,  le  mépris  des  principes  des 
devoirs  qu’elle  impose , la  nation  seroit 
encore  à purifier  ses  bras  sanglans  ; le 
peuple  plus  heureux  méconnoîtroit 
encore  le  mot  de  trahison  ; les  grands , 
ceux  de  forfait  et  de  vengeance. 

La  religion  est  au  peuple  ce  qu’est 
l’éducation  aux  hommes  qui  le  com- 
m andent . Dans  les  campagn  es,  elle  affoi- 
blit  la  violence  des  passions  grossières, 
par  la  crainte  et  le  danger  de  les  sa- 
tisfaire ; elle  occupe  leur  loisir  par 
les  cérémonies  multipliées  qui  en  im- 
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posent  nécessairement  aux  âmes  vul- 
gaires 5 et  fixent  entièrement  leurs 
idées. 

Les  instructions  des  pasteurs , sou- 
tenues de  leur  charité  et  du  bon  exem-  • 
pie  , contiendront  dans  le  devoir  plus 
d’individus  que  tout  le  canon  et  les 
armées  d’un  empire  ; accoutumés  dès 
le  berceau  à s’occuper  de  leurs  de» 
voirs , ils  ne  voient  rien  au-delà  du 
bonheur  qu’ils  éprouvent  à le  remplir: 
les  travaux  des  campagnes  leur  de- 
viennent un  besoin , lorsque  les  pas- 
sions qu’ils  amortissent  sont  étouffées 
par  la  crainte,  des  châtimens  et  l’es- 
poir d’un  bonheur  éternel. 

Cette  classe  d’hommes,  plus  à crain- 
dre lorsqu’elle  s’égare  , est  cependant 
le  ressort  de  l’état  : destinée  à en  faire 
le  bonheur,  ce  n’est  pas  dans  le  désor- 
dre et  la  mollesse  qu’elle  s’occupera 
de  ses  devoirs  ; et  toute  l’éloquence  de 
Démosthène  ne  vaudra  pas , pour  les 
contenir , l’instruction  touchante  d’un 
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pasteur  qui  prêchant  autant  par  l’exem- 
ple que  par  la  force  et  la  simplicité 
de  son  exhortation , aura  de  loin  fait 
plier  ses  brebis  à l’entendre  ; il  ani- 
mera leur  courage  , les  soutiendra 
dans  l’infortune  , les  consolera  dans 
leurs  souffrances  , et  les  rendra  dignes 
de  la  société , qui  finira  bientôt  par  se 
sentir  animée  de  la  noble  émulation 
de  contribuer  à l’envi  à la  rendre 
pflus  heureuse. 

Il  est  encore  temps  de  relever  cette 
religion  dominante  dans  l’état  ; elle 
est  sans  force  et  presque  sans  appui , 
plus  aujourd’hui  que  jamais  , par  les 
grands  intérêts  qui  détournent  les 
idées  sur  tout  autre  objet  que  celui 
du  bonheur  général.  Ne  serai-ce  pas 
l’accomplir  que  de  chercher  à l’établir 
sur  une  aussi  belle  base  ? les  philo- 
phes  sont- ils  plus  heureux  que  les 
siècles  qui  la  respectent.  Je  pardonne 
les  foiblesses  , mais  non  la  mauvaise 
foi:  je  dis  plus  ; je  pardonne  à celui  qui 
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même  seroit  convaincu  dans  le  fond 
de  son  cœur , de  son  inutilité  ; à plus 
forte  raison,  à celui  qui,  élevé  dans 
d’autVes  climats , respecte  et  défend 
la  religion  de  ses  pères  : il  écoute  le  cri 
de  sa  conscience  ; il  mérite  mon  es- 
time: mais  celui  que  les  passions  éga- 
rent à tel  point,  qu’il  cherche  à se  faire 
illusion,  en  s’appujant  sur  des  princi- 
pes qui  l’excusent  et  le  justifient  alors 
même  qu’il  est  convaincu,  celuh-i^ 
dis-je,  est  inexcusable  ; il  ne  mérite 
pas  même  l’indulgence  que  l’on  doit 
aux  foiblesses , et  quel  est  celui  qui 
ne  doit  pas  les  pardonner  ? 

Concluons  donc  que  la  religion  ^ 
étant  la  base  la  plus  assurée  du  bon- 
heur d’un  état , c’est  à ceux  qui  en  ma- 
nient les  rênes  à s’occuper  de  sa  gloire  , 
et  la  faire  entrer  dans  le  plan  d’un  tra- 
vail qui  doit  à jamais  mériter  la  re- 
connoissance  de  la  nation  , comme  le 
respect  et  l’admiration  de  lunivers. 


De  i’irap.  de  P.  F.  Didot  jeune , quai  des  Augustins. 


